
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Incapable de trouver le sommeil, Cesario repensa aux événements survenus ces derniers mois. Arrivé à un moment crucial de sa vie, il avait pris une décision radicale qui avait modifié son regard sur l’existence. Et brusquement, il s’était rendu compte qu’après avoir travaillé sans relâche et être devenu un magnat fabuleusement riche, il n’avait quasiment rien accompli dans le domaine de sa vie privée.
Certes, il avait un ami fidèle en la personne de Stefano, le cousin avec qui il avait grandi. Quant aux femmes, Cesario avait partagé son lit avec de nombreuses créatures ravissantes ; mais la seule qu’il eût aimée l’avait quitté pour un autre, après qu’il l’avait effroyablement négligée. A trente-trois ans, il n’avait jamais envisagé de se marier. Etait-il vraiment fait pour le célibat, ou avait-il la phobie de tout engagement ?
Cesario poussa un gémissement sourd, exaspéré par le flot constant d’interrogations existentielles qui l’assaillait depuis quelque temps. Ayant jusque-là consacré toute sa vie à l’action, il n’avait jamais accordé beaucoup de place à réfléchir sur lui-même.
Renonçant à dormir, il enfila un short et quitta sa chambre pour aller arpenter sa somptueuse villa marocaine. A présent, le luxe de sa vie de milliardaire ne lui apportait plus qu’un maigre réconfort, songea-t-il en se versant un verre d’eau fraîche, qu’il vida d’un trait.
Comme il l’avait confié à Stefano, il regrettait, à présent que ses perspectives sur la vie avaient changé, de ne pas avoir d’enfant. Cependant, ne fréquentant que des mondaines superficielles, il n’avait jamais eu ni l’occasion ni le désir de devenir père. Car son fils, ou sa fille, serait élevé dans un cadre moral solide, avec de saines valeurs, il y tenait absolument.
« Il n’est pas trop tard pour commencer à fonder une famille, avait alors affirmé Stefano avec conviction. Fais ce que tu désires vraiment, pas ce que tu penses que tu devrais faire. »
La sonnerie de son portable lui parvint soudain de l’étage ; Cesario remonta l’escalier en se demandant qui pouvait bien le déranger ainsi au beau milieu de la nuit. Mais Rigo Castello ne l’avait pas appelé pour rien : le chef de sa sécurité l’avertit qu’un vol avait eu lieu à Halston Hall, son manoir anglais. Une peinture achetée récemment, d’une valeur de cinq cent mille livres, avait disparu ; apparemment, le délit avait été commis par une personne travaillant au domaine.
En entendant cette précision, Cesario fut envahi par un véritable assaut de rage ; il serra les poings et se retint de frapper dans le mur. Il se montrait juste envers ses employés, les payait généreusement, les traitait bien. En retour, il attendait de leur part une loyauté sans faille. Lorsque le coupable serait identifié, il ferait en sorte que la justice se montre sévère.
Pourtant, au bout de quelques instants, son courroux s’estompa. A présent, il était forcé d’aller faire un tour dans sa belle demeure élisabéthaine, se dit-il en esquissant un sourire. Là, il ne manquerait pas de croiser sa belle madone des écuries, puisqu’elle venait régulièrement s’occuper de ses chevaux. Et, à la différence des nombreuses femmes qu’il avait connues, quasiment interchangeables, sa madone anglaise se distinguait par sa personnalité unique.
Jessica Martin était la seule femme à lui avoir jamais dit non… Il l’avait invitée à dîner un soir et elle l’avait rejeté. Il ne savait toujours pas pourquoi.
*  *  *
Tout en passant la tondeuse sur le pelage du chien tremblant de peur, Jess ne cessa pas une seconde de lui parler doucement. Mais lorsque la peau tuméfiée apparut, elle serra les lèvres. La souffrance des animaux la touchait toujours et si elle était devenue vétérinaire, c’était justement dans le but de faire tout son possible pour contribuer à améliorer leur bien-être.
Kylie, la jeune lycéenne qui l’assistait bénévolement le week-end, l’aida à tenir le vieux chien de berger.
— Comment va-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.
— Pas si mal pour son âge, répondit Jess avec un léger sourire. Il ira mieux une fois que je me serai occupée de ses plaies et que je lui aurai donné à manger.
— Ces très vieux chiens sont terriblement difficiles à placer, soupira Kylie.
— On ne sait jamais, répliqua Jess avec optimisme.
Mais sa jeune assistante avait raison, hélas ! Peu de gens étaient disposés à adopter des animaux trop vieux, mutilés, ou souffrant de troubles comportementaux. Ce qui expliquait pourquoi Jess avait hérité d’une petite troupe hétéroclite, constituée de rescapés qu’elle avait récupérés ces dernières années.
Quand elle avait commencé à travailler comme vétérinaire, à Charlbury St Helens, elle vivait au-dessus du cabinet. Mais elle avait dû déménager lorsque Charlie, le vétérinaire le plus ancien de l’équipe, avait décidé de transformer le studio en bureau. Heureusement, elle avait trouvé un cottage délabré à louer, juste à l’extérieur du village. La maison n’était pas terrible et n’offrait que le confort minimum, mais elle était entourée d’un grand terrain sur lequel étaient construits de vieux abris de jardin. Son propriétaire avait accepté qu’elle les transforme en petits refuges pour animaux.
Même si elle gagnait bien sa vie, Jess était toujours dans le rouge, car elle dépensait une fortune chaque mois en nourriture et en fournitures médicales destinées à ses protégés. Mais peu lui importait puisqu’elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été auparavant.
Timide, mal à l’aise en société, traumatisée par une expérience dramatique survenue alors qu’elle était étudiante, Jess avait du mal à trouver sa place dans la société des humains. En revanche, avec les animaux, elle se sentait parfaitement dans son élément.
Au moment où elle allait commencer à nettoyer les plaies du vieux chien de berger, le bruit d’un moteur de voiture interrompit son geste.
— C’est ton père, dit Kylie en jetant un coup d’œil par la porte de la cabane entrebâillée.
Jess releva la tête, surprise. Robert venait rarement la voir le week-end. Et la dernière fois qu’il était passé, il avait eu l’air anormalement préoccupé par son travail. En général, lors de ses visites, il lui donnait un coup de main, réparant une cabane ou un tronçon de clôture. Elle l’adorait. Bon mari, père formidable, il l’avait encouragée à devenir vétérinaire, alors que le reste de la famille estimait qu’elle visait trop haut.
L’affection et le soutien de Robert avaient d’autant plus de valeur pour Jess que cet homme, qu’elle considérait comme son père, était totalement étranger à sa conception. Ce que peu de gens savaient en dehors du cercle familial.
Le temps qu’il arrive dans sa cabane, Jess avait nettoyé les plaies du vieux chien.
— Je vais m’occuper de lui donner à manger, dit Kylie.
— Je suis à toi dans une minute, papa, fit Jess en se débarrassant des vieux cotons et de ses gants en latex.
Comme il restait silencieux, elle poursuivit sans relever les yeux :
— C’est rare que tu passes un dimanche matin…
— J’ai besoin de te parler, dit-il d’une voix étouffée.
Jess redressa la tête en plissant le front : son père était pâle et avait l’air très fatigué.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.
Elle ne lui avait pas vu cette mine depuis que sa mère avait appris qu’elle avait un cancer, un an plus tôt.
— Termine de soigner ce vieux chien, d’abord.
Refoulant son anxiété avec difficulté, Jess se concentra sur le vieil animal. Sa mère avait-elle fait une rechute ? A cette pensée, ses mains tremblèrent légèrement.
— Va t’installer dans la maison, j’arrive tout de suite, dit-elle en s’efforçant de maîtriser sa voix.
Une fois Robert sorti, elle souleva le chien dans ses bras et l’installa dans un enclos, où sa gamelle avait déjà été préparée par Kylie. En voyant la frénésie avec laquelle il entamait son repas, Jess comprit qu’il n’avait probablement pas mangé correctement depuis des semaines.
Après être passée dans la salle de bains pour se laver vigoureusement les mains, elle se dirigea vers la cuisine. Son père était assis devant la vieille table, les épaules affaissées et l’air affreusement sombre.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix tendue.
Il leva la tête et la regarda d’un air à la fois coupable et anxieux.
— J’ai fait quelque chose de stupide — de vraiment stupide, avoua-t-il. Je suis désolé de venir te déranger avec ça, mais pour l’instant, je n’ai pas le courage de le dire à ta mère. Elle a traversé tellement d’épreuves ces temps derniers… J’ai peur que cette histoire ne la brise.
— Bon, dis-moi ce qu’il y a…, l’encouragea doucement Jess en s’asseyant en face de lui.
Le soulagement l’avait déjà envahie : d’une part, cela ne concernait pas la santé de sa mère et d’autre part, son père exagérait probablement la gravité de sa faute. Comment cet homme franc et mesuré, aimé et respecté de tout le voisinage, aurait-il pu commettre un acte répréhensible ?
Robert secoua lourdement sa tête grise.
— Eh bien… Pour commencer, j’ai emprunté beaucoup d’argent ; et pas à la bonne personne…
— C’est un problème d’argent ? fit Jess en écarquillant les yeux. Tu as des dettes ?
— Ce n’est que le début, soupira-t-il. Tu te souviens que j’ai emmené Sharon en croisière, après son traitement ?
Elle hocha lentement la tête. Robert avait offert des vacances fabuleuses à sa femme, alors qu’ils n’avaient jusqu’alors jamais eu les moyens de quitter Charlbury St Helens plus d’une semaine — et encore, pour rester dans la région chaque fois.
— Oui, j’avais été surprise que tu puisses l’assumer financièrement, mais tu avais dit que tu avais des économies.
— J’avais menti, répliqua son père, l’air honteux. Je n’ai jamais réussi à mettre beaucoup d’argent de côté ; avec ta mère, nous avons toujours dû nous serrer la ceinture.
— Alors à qui as-tu emprunté ?
— Au frère de ta mère, lâcha-t-il avec réticence. A Sam.
— Mais Sam est un usurier ! Tu le sais bien, pourtant ! s’exclama Jess. Je t’ai entendu des dizaines de fois conseiller à des gens de ne jamais s’impliquer avec lui. Comment as-tu pu lui emprunter de l’argent, alors que tu étais au courant de ses sales combines ?
— Quand j’ai voulu emprunter à la banque, ils ont refusé. Je n’avais pas le choix : je suis allé voir Sam. Il a dit qu’il était touché par la maladie de sa sœur et qu’il me laisserait le temps de rembourser. Il a été très gentil. Mais à présent, ce sont ses fils qui ont pris la relève. Et Jason et Mark ont une attitude totalement différente, crois-moi !
Jess poussa un gémissement. N’ayant pas d’économies elle-même, comment allait-elle pouvoir aider son père ? Elle se sentit aussitôt coupable d’être aussi défaitiste. En effet, elle gagnait plus que ses parents et que ses deux jeunes frères. Peut-être pourrait-elle faire un emprunt…
— Avec les intérêts, la somme que j’avais empruntée a terriblement augmenté, poursuivit son père d’un ton las. Jason et Mark m’ont harcelé presque chaque jour pendant des mois. Quand je travaillais à l’extérieur, ils venaient en voiture ; ils me téléphonaient à n’importe quelle heure, jour et nuit, me rappelant constamment combien je leur devais. Cacher tout ça à ta mère a été un véritable cauchemar. Ces deux crapules me poussaient à bout, je ne savais pas comment faire pour me débarrasser d’eux. Je n’avais aucun espoir de pouvoir les rembourser prochainement, alors quand ils m’ont proposé un marché…
— Un marché ? l’interrompit Jess, stupéfaite. Quel genre de marché ?
— Je me suis conduit comme un imbécile, je sais. Mais ils m’ont dit que si je les aidais, ils annuleraient ma dette.
— Qu’est-ce que tu as fait pour les aider ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Ils m’ont dit qu’ils voulaient prendre des photos de l’intérieur de Halston Hall, pour les vendre à un magazine… Tu sais, un de ceux que lit ta mère. Tu connais Jason : il s’est toujours vanté d’être un excellent photographe. Mark a ajouté que ces photos vaudraient une petite fortune. Je n’y ai pas vu de mal…
— Tu n’as pas vu de mal à laisser entrer des étrangers dans la maison de ton patron ? répéta Jess avec incrédulité.
Le regard de Robert se fixa sur le bout de ses chaussures. Il semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules.
— Je sais que M. Di Silvestri tient par-dessus tout à ce qu’on respecte sa vie privée. Mais je pensais que personne ne pourrait jamais deviner que c’était moi le complice des… des photographes.
Comprenant enfin le fin mot de l’histoire, Jess bondit de sa chaise, horrifiée.
— Oh ! mon Dieu ! Le vol qui a eu lieu au manoir… Le tableau. Es-tu impliqué dans ce cambriolage ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— C’est arrivé le soir où j’ai donné à Jason et Mark les codes pour débrancher le système de sécurité, ainsi que mon passe magnétique pour entrer dans la maison.
Jess vit combien ces paroles avaient coûté à Robert. Le teint livide, il lui adressa un regard implorant.
— Je croyais sincèrement qu’ils voulaient simplement prendre des photos, Jess. Je ne me doutais pas du tout qu’ils allaient voler quelque chose ; maintenant, bien sûr, je soupçonne que tout était prévu d’avance. J’ai été complètement stupide de gober cette histoire de photos…
— Il faut que tu ailles tout de suite raconter ce que tu sais à la police !
— Je n’aurai pas besoin d’y aller. La police viendra bientôt me voir, répliqua son père, accablé. J’ai découvert hier soir que le système de sécurité de M. Di Silvestri est tellement sophistiqué que Rigo Castello, le chef de la sécurité, pourra lui dire quels codes et quel passe ont été utilisés pour entrer dans le manoir et éteindre les alarmes. Apparemment, nous avons tous des codes uniques, alors Castello saura très rapidement que c’était le mien.
Pétrifiée par cette information, Jess se sentit parcourue par un frisson glacé. Ses cousins, Jason et Mark Welsh, avaient profité de la crédulité de son père pour pénétrer dans le manoir, elle n’en doutait pas un seul instant. Ils l’avaient délibérément harcelé, avant de lui faire part de leur petite proposition en apparence innocente.
Son père avait été assez naïf pour avaler cette histoire de photos, ce qui ne l’étonnait pas. Il était réellement candide, aussi les Welsh n’avaient-ils pas dû avoir beaucoup de mal à le persuader.
— Ce sont mes cousins qui ont volé le tableau ?
— Je ne sais rien de ce qui s’est passé cette nuit-là. J’ai simplement transmis les codes et mon passe, que j’ai retrouvé dans ma boîte aux lettres le lendemain matin, comme prévu. Ensuite, Jason et Mark m’ont dit de ne parler de rien à personne ; quand j’ai fait allusion au cambriolage, ils ont affirmé qu’ils n’avaient rien à voir avec ça et que, de toute façon, ils avaient un alibi en béton pour ce soir-là.
Robert se passa nerveusement la main sur la nuque.
— Ils n’ont pas l’envergure de voleurs d’art internationaux, reprit-il, alors je me demande s’ils n’ont pas donné les codes et le passe à quelqu’un d’autre. Mais je ne suis sûr de rien.
Jess songea à Cesario Di Silvestri : le riche industriel italien, propriétaire du manoir, n’était pas homme à laisser un tel crime impuni, ni à pardonner. Et puis, qui croirait à la version de son père lorsqu’il affirmerait qu’il avait communiqué les codes aux neveux de sa femme et leur avait confié son passe ? Au bout du compte, Robert serait considéré comme le responsable du vol de son tableau. Il avait beau travailler à Halston Hall depuis presque quarante ans et ne pas avoir de casier judiciaire, il était impliqué jusqu’au cou dans cette sale affaire.
Au moment de partir, Robert demanda à Jess de ne rien dire à sa mère.
— Tu dois lui en parler, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils. Et vite ! Si la police débarque chez vous alors qu’elle n’est pas au courant, ce sera un bien plus grand choc pour elle.
— Le stress pourrait la refaire tomber malade, objecta Robert d’un ton inquiet.
— Nous n’en savons rien. Ne pense pas tout de suite au pire, ça ne fera que noircir la situation.
— Je l’ai laissée tomber…, murmura-t-il en secouant la tête, les yeux emplis de larmes. Elle ne le méritait pas.
Jess resta silencieuse. Qu’aurait-elle pu dire à son père, vu les circonstances ? Elle l’embrassa et le regarda s’éloigner, tête basse, vers sa voiture. L’avenir s’annonçait bien sombre.
*  *  *
La première impulsion de Jess fut d’aller voir Cesario Di Silvestri pour intercéder en faveur de son père. Mais, repensant à ce qui s’était passé le soir où elle avait accepté de dîner avec lui, elle se ravisa.
Elle s’était sentie tenue d’accepter son invitation, par politesse, parce que son père travaillait pour lui, et aussi parce qu’il était le client le plus important du cabinet de vétérinaires. Elle aurait mieux fait de s’abstenir…
Jess sentit ses joues s’embraser. Depuis cet épisode désastreux, elle détestait aller à Halston Hall quand Cesario y séjournait. Pourtant, il ne se montrait jamais désagréable avec elle. Elle ne pouvait pas non plus l’accuser de harcèlement : il n’avait jamais fait la moindre tentative pour la réinviter. Mais il y avait toujours quelque chose d’ironique dans son attitude, dans son regard, qui la mettait mal à l’aise.
Elle y avait réfléchi plus d’une fois mais n’avait jamais compris pourquoi Cesario l’avait invitée — elle ne ressemblait en rien aux superbes femmes du monde ou aux mannequins avec lesquelles il s’affichait d’habitude. L’ancienne gouvernante de Halston Hall, Dot Smithers, une voisine de ses parents, leur avait même raconté des histoires de folles soirées, durant lesquelles des femmes sublimes venaient faire la fête avec de riches invités. Depuis que le milliardaire italien avait acheté Halston Hall, ces rumeurs s’étaient même répandues dans plusieurs journaux à scandale.
Jess n’avait jamais rêvé d’être invitée à dîner par Cesario, chez lui ou à l’extérieur. Elle savait qu’ils ne faisaient pas partie du même monde, et celui du magnat italien ne la faisait pas fantasmer. D’autant que sa mère avait payé cher le fait d’avoir voulu s’aventurer, alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente, dans les hautes sphères de la société.
Ce dîner catastrophique avec Cesario l’avait renforcée dans ses certitudes. Ce soir-là, il l’avait emmenée dans un petit restaurant chic, où elle s’était immédiatement rendu compte qu’elle était affreusement mal habillée par rapport aux autres femmes présentes. Ensuite, durant le repas, elle avait été mortifiée de devoir deviner quels couverts il fallait utiliser pour chaque plat — à sa grande consternation, elle s’était servie de sa petite cuiller pour le dessert, alors que Cesario avait saisi une petite fourchette.
Mais le point culminant de la soirée avait été le moment où il lui avait proposé de passer la nuit avec lui, après qu’ils eurent échangé un simple baiser. Cesario Di Silvestri n’était pas rapide avec les femmes : il était supersonique. Sa proposition avait blessé la fierté et l’amour-propre de Jess : avait-elle l’air d’une femme qui couchait avec un homme qu’elle connaissait à peine ?
Le baiser avait été fabuleux, certes. Mais la sensualité brûlante qui l’avait envahie alors l’avait convaincue de ne pas renouveler une telle expérience, bien trop dangereuse. Jamais elle ne commettrait l’erreur de vivre une aventure avec un tel play-boy. Elle avait bien trop la tête sur les épaules pour s’abandonner à ce genre de passade, qui ne lui apporterait rien, sinon de la souffrance. Si elle avait couché avec Cesario cette nuit-là, il lui aurait sans doute fait passer des moments inoubliables ; mais ensuite, il ne l’aurait plus jamais invitée à sortir avec lui, Jess en était absolument certaine.
De toute façon, elle avait arrêté de sortir avec des hommes depuis quelques années, préférant mener une existence tranquille et sans complications. Son seul regret était de ne pas avoir d’enfant, alors que, depuis son adolescence, elle rêvait de devenir mère. A présent, à presque trente et un an, Jess craignait fort de ne jamais voir cette envie se réaliser.
Il lui était arrivé de songer à concevoir et élever un enfant seule ; toutefois, à la pensée du stress qu’elle se serait imposé, elle avait renoncé à cette idée. En effet, elle travaillait énormément, bien au-delà des horaires habituels. D’autre part, il valait mieux qu’un enfant grandisse en profitant de la présence d’un père. Et il n’aurait pas été juste de demander à Robert de remplir le rôle de substitut paternel.
Le lendemain matin, après une nuit difficile à ressasser, Jess géra les rendez-vous et les urgences au cabinet : un chat souffrant d’une maladie du foie, un poisson rouge mort dans son bocal, un chien hargneux qu’elle fut obligée de museler pour le soigner, un perroquet en train de muer mais en parfaite santé.
Le soir venu, elle ne parvint pas plus que la veille à trouver le sommeil et resta de nouveau éveillée presque jusqu’à l’aube, à se faire du souci pour son père. Apparemment, il n’avait pas encore trouvé le courage de parler à sa femme, sinon celle-ci l’aurait déjà appelée. Ayant toujours été proche de sa mère, Jess sentit son cœur se serrer à la pensée de la souffrance et de l’anxiété qui allaient tarauder celle-ci, une fois qu’elle connaîtrait la situation.
Elle se demanda de nouveau si elle pourrait exercer une quelconque influence sur un homme fortuné et arrogant comme Cesario Di Silvestri. Si elle tentait d’intercéder en faveur de son père, pouvait-elle vraiment en attendre un résultat positif ? De toute façon, elle ne pouvait se permettre de laisser passer la plus petite chance d’aider son père. Elle devait au moins essayer. D’autant que Cesario était arrivé la veille au soir à Halston Hall.
*  *  *
Dès qu’il aperçut les trois chiens miteux devant le porche menant à la cour des écuries, Cesario comprit que Jessica Martin était là. Il aurait été difficile de dénicher des bêtes moins attirantes… Le grand chien-loup pleurnichait comme un marmot abandonné par sa mère, le lévrier dormait en rond, tandis que le colley restait craintivement collé contre un pilier, tremblant de terreur sur ses trois pattes.
A cet instant, Perkins, son palefrenier en chef, franchit le porche et se dirigea rapidement vers lui pour le saluer. Tout en lui serrant la main, Cesario laissa errer son regard sur la fine silhouette qui venait d’apparaître : Jessica Martin se dirigeait vers sa vieille Land Rover. La beauté classique de son profil lui rappela aussitôt celui d’une madone de la Renaissance.
Avec son teint de lys, ses traits délicats et bien dessinés, sa bouche pulpeuse et sensuelle, elle était d’une sensualité à la fois discrète et provocante. Et puis il y avait ces yeux stupéfiants, d’un gris lumineux, qui brillaient parfois d’un éclat somptueux, et cette longue chevelure noire et bouclée qu’elle nouait toujours en une juvénile queue-de-cheval.
Non seulement cette jeune femme ne se maquillait jamais, mais elle semblait avoir décidé de s’habiller de la façon la moins féminine possible. Et pourtant, quels que soient les vêtements dont elle affublait son corps mince aux courbes ravissantes, elle réussissait à rester terriblement séduisante.
Ce jour-là, avec son vieux pantalon délavé, ses bottes d’homme et sa veste élimée, elle représentait l’opposé parfait des femmes qui l’attiraient habituellement — sophistiquées, raffinées et très élégantes. Chaque fois qu’il voyait Jessica, Cesario se demandait pourquoi elle exerçait sur lui un pareil attrait. Cette fascination était-elle due au fait qu’elle s’était refusée à lui, le condamnant ce soir-là à s’infliger une douche glacée ? Pourtant, elle avait partagé son désir, il en était certain encore aujourd’hui, même si elle l’avait nié farouchement.
Ou un homme avait réussi à la dégoûter du sexe, ou elle avait un problème de confiance en elle.
Ces pensées n’atténuèrent en rien la puissante réaction de sa libido, tandis qu’il observait la façon dont son pantalon moulait ses cuisses minces et musclées, et la courbe ravissante de ses hanches. Aussitôt, son désir se déploya inexorablement, le forçant à serrer les dents de frustration. Son excitation se transforma alors en exaspération : il n’avait jamais été du genre à se contenter de regarder une femme qui lui plaisait.
Pour refréner ses ardeurs, il se répéta que Jessica Martin n’était pas son genre. Ainsi, le soir où il l’avait invitée à dîner, elle portait une robe noire informe et avait à peine ouvert la bouche du repas. Et à présent, elle faisait semblant de ne pas avoir remarqué sa présence, afin de repousser le plus possible le moment de le saluer !
Après avoir pris le tube de pommade qu’elle était venue chercher, Jess referma la portière de sa Land Rover, tétanisée par le regard scrutateur de Cesario. Lentement, elle tourna la tête et le regarda tandis qu’il parlait à Donald Perkins.
Alors qu’elle le connaissait maintenant depuis deux ans, sa beauté et son charisme exerçaient toujours la même fascination sur elle. A l’exception d’une minuscule cicatrice marquant sa tempe, Cesario n’avait aucun défaut. Tandis qu’elle… A la pensée de ses propres cicatrices, elle frissonna.
Mesurant un bon mètre quatre-vingt-cinq, il avait la silhouette puissante d’un athlète. Même dans cette tenue décontractée, il semblait sortir tout droit d’un défilé de mode. Il portait toujours des vêtements coupés sur mesure, qui renforçaient sa large carrure, ses hanches étroites et ses longues jambes musclées. Quant à son visage noble à la peau hâlée par le soleil méditerranéen, il semblait avoir été dessiné par un sculpteur de la Grèce antique : son nez droit, ses hautes pommettes et sa bouche sensuelle formaient en effet un ensemble d’une beauté irrésistible, rehaussée par ses cheveux noirs coupés court.
En se dirigeant de nouveau vers les écuries, Jess se demanda avec anxiété comment elle allait aborder avec Cesario le sujet de son père. Puisque la police ne l’avait toujours pas interrogé, cela signifiait que son rôle n’avait pas encore été découvert.
— Bonjour, Jessica…, murmura doucement Cesario en se rapprochant d’elle.
Jess sentit aussitôt ses joues se colorer traîtreusement. Il était le seul à ne pas utiliser le diminutif par lequel tout le monde s’adressait à elle.
— Bonjour, monsieur Di Silvestri, dit-elle en se tournant vers lui.
Cesario constata avec satisfaction qu’elle avait enfin prononcé son nom sans trébucher sur les syllabes. Mais elle refusait toujours obstinément de l’appeler par son prénom, afin de garder ses distances, lui avait-elle affirmé le lendemain de leur dîner ensemble. Car jusqu’au baiser, elle l’avait appelé Cesario…
A cet instant, Perkins demanda son avis à la jeune vétérinaire, à propos d’un étalon souffrant d’une blessure au tendon. La glace et les bandages n’avaient aucun effet, expliqua-t-il. Après l’avoir écouté avec attention, elle le suivit pour aller examiner le blessé.
Soldier était un cheval de grande valeur, aussi Perkins aurait-il dû l’appeler plus tôt pour qu’elle lui administre des anti-inflammatoires, songea Jess. Mais, de crainte de lui faire du tort, elle ne critiqua pas son attitude en présence de son employeur. Ce dernier en était visiblement arrivé à la même conclusion car il tourna vers son palefrenier un visage sévère.
— Vous auriez dû faire venir Jessica dès le jour où Soldier s’est mis à boiter.
Après avoir terminé de s’occuper de l’étalon, Jess se dirigea lentement vers le porche et quitta la cour, rongée par le stress. Comme Cesario ne faisait aucune tentative pour engager la conversation, elle rassembla tout son courage et se retourna vers lui.
— J’aimerais vous dire quelques mots, Cesario, fit-elle d’une voix horriblement crispée.
Il lui adressa un regard étincelant, sans se soucier de dissimuler sa surprise. Tout en serrant sa sacoche entre ses doigts, Jess rougit de nouveau, horriblement mal à l’aise. Il la contemplait d’un air sardonique, un sourcil légèrement haussé d’un air interrogateur — évidemment, il ne pouvait pas deviner de quoi elle voulait l’entretenir.
— Je suis à vous dans un instant, répliqua-t-il de sa belle voix profonde, teintée de son irrésistible accent italien.
Jess s’adossa au mur, sous le porche, les chiens à ses pieds. Le temps lui parut affreusement long. Et elle n’avait toujours pas la moindre idée de la façon dont elle allait aborder le sujet…
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Une femme, un enfant.
lIs pensaient que cela n'était pas pour eux...

LYNNE GRAHAM
Une proposition
incroyable

Pour sauver son pére de la honte et de la ruine, Jessica
na qu'une solution : se rendre chez Cesario di Silvestri

et implorer sa clémence. Et peu importe si elle doit y
perdre son amour-propre ! Mais, a sa grande surprise, elle
n’a guére a insister pour obtenir du beau milliardaire de
Charlbury St Helens qu'il renonce a porter plainte contre
son pére. Mais il y met une condition : qu'elle lui donne
un héritier. Sous le choc de cette incroyable proposition,
Jessica pense d'abord refuser. Avant que I'évidence ne
s'impose a elle : elle va devoir céder a Cesario di Silvestri
et devenir sa maitresse. ...
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